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truffes, le paîin qu'il niangé ne lui l)rofite qu'à la con-
dition d'être vraiment à lui. Les Bdoers sont ainsi
faits :ils n'nt de goût (lue pour les repas qu'assai-
sonine la liberté, l'ombre d'un Anglais qui passe suffit
pour giâter leur plaisir, et le pain qu'ils mangent de-
vient amter à leur bouche.

M. Aylu-ard, un Ecossais tres attaché à saptre
est d'avis qlue ses compatriotes ont tort de mpie
les Bloers. "'Si j'étais, dit-il, uîî fermier anîglais possé.
dant tquelques ressources, mais lias assez pour sub-
venir aux besoins grandis-sants de ma famille crois-
saute, j e m'en i rais vo1 ' ntiers aur Transvaal, danîs ce
vaste p'ays qu 'IL c1 onait ni les pretentonq, ni le
faste, ni la sotte et inîflexilble tyrannie de certaines
ec'onventions sociales. Lat gaîté qu'on y respire, l'éco-
n ormte qui y règne-, sa sa;gniat ion niêmne, tout m'y

plairait. Jle serais heuureux dans une maison en britjues
séchées. Mes enfants auraient la santé en p'artage, un
héritage aussi. des chevaux à nionter, plus d'occupa-
tion qu'ils ne voudraient pour leurs mains, sinon
pour- leur âme, et quand ils écorcheraient le hollani-
dais et 'e cafre, qtuand ils tie verraient des villes qlue
de loin eii loin pendant qjuelq1 ues Jours, quand ils
n'auraient fréquenté l'école qlue pîendant deux ans, ils
apsprendraiient le monde dans les livres et les journaux
et deviendraient des hommes bons, honînêtes, utiles
autant qu'heureux. Non, je ne regretterais pas
que mies enfants fussent des Boers...- Il y a dans
l'Afrique du Sud, ajoute-t-il, des hommes dont les
idées sont trop grandes psour leur condition et pour
celle do pays qu'ils habitent. Dans l'orgueil de leur
miraculeux savoir, dans l'enîthousiasnme de leur zèle
honorable, niais mal réglé, ils ne voient pas que ce
n'est pas le Bioer qui a fait l'A frique, telle qu'elle est,
miais que c'est l'Afrique qui la moulé l'industrieux
Hollandais a son image et tjui en a fait le fernmier
imiprogressif, semble-t-il, dont le monde raille la
simpilicité et les ignorances."

Voici le jugement d'un hommje tres désintéressé,
qui n'est lias engagé dans les mîines d'or ou de dia-
muants et qui a apprécié froidement les choses,

"Les cultivateurs aiment leur patrie avec passion.
"Chaque nation a son pays, est-il dit dans leur

chant national ;nous demeurons sur terre africainîe
et pour nous, il n'y a pas de meilleur pays dans tout
ce vaste Univers. Nous sommes fiers de porter ce
nom :" Libres enfants de l'Afrique du Sud." Et c1i
marchant contre les Anglais, ils chantaient d'une
seule voix cet autre couplet :LL Chaque nation a son)
droit, fut-elle faible et petite. Il y a un oeil qui voit
tout, il y a un bras qui réprime l'insolence. Que Dieu
regarde nos oppresseurs et veille sur l'Afrique du
Sud!

Cet amour de la patrie explique pourquoi l'Angle-
terre est obligée de mettre cent mille hommes sur
pied, cent mille soldats, l'élite de son armée puour
lutter contre un petit peuple qui n'a pas de soldats
réguliers.

* ** La variole a fait son apparition dans quelques
paroisses, muais personne ne semble s'en émouvoir beau-
coup, certain que l'oni est que les mesures sanitaires
nécessaires pieuvenît être prises en peu de temps et
que la loi pourvoit aux mîoyens d'empêcher la conta-
gion.

Et puis, ont a confiance dans la vaccination, et la
peur de l'hôp)iital civique n'existe plus.

Il n'en était pas ainsi, il y a quatorze ans.
Vous souvenez-vous du tapiage, des assemblées, des

réclamations quand on décida d'isoler les malades
quand cela était ptossibtle. ou de les transporter à l'hô.
pital civique quand l'isolemiernt ne pouvait se faire.

-àpa ci vi lue !c'était l'endroit maudit, et c'é-
tait courir à la mort que d'en prendre le chemin.

On avait beau raisonîner, avoir recours à la persua-
sion, aux meilleurs témoignages, rien n'y faisait ;le
le pieuple était affolé et décidé à résister.

C'est alors qu'eut lieu l'affaire de la rue Rolland,
-oùt il fallut littéralement faire le siège de la matson out
se trouvait un malade.

Le logis était pauvre, étroit, malsain et il fallait de

toute nécessité enlever le piatiehnt pou le transporter
à l'hôpital civique.

Mais le ptère, la mère, les fils, les voisins, les femmes
des environs, toius avaient juré qu'on ne prendrait pas
l'eîîfam.t tarnt qu'il serait vivant, et fusil et revolver à
la nmain, étaient décidés à vendre chèrenment leur vie.

Pauvres gens, dont ont avait nmonté lat tête par de
mauvais conîseils!

C'est dans cette circonîstanee (lue M. H. Beaugrand,
alot-s maire de Montréal, fit preuve deé grand courage
et de saiig-froîi.

Il était pîrésent quand l'escouade de pîolice et les
homnmes de l'ambulance arrivèrent pour faire respecter
la loi. Il avait tenu à assister à la scène (lui pouvait
devenîir très grave et, étant ài'honneur de par sa
po'sitioni, il voulait être à la peine!

Je puis oni parler avec conniiaissance de cause car
j'étais près de lui.

Le sergent Chiarbonneau, après avoir essayé vaine-
ment de convaincre les parents dtu malade de l'inuti-
lité de leur résistance, vimnt dire à haute voix au Maire:

-M. le Maire, oi nienace de tirer sur nous. Si on
tire, que devons-nous faire?

Le maire réfléchit u instaint. Le momient était so-
lennel, miais il s'agissait (le la protectioin de toute la
ville et, ai le premier magistrat de la cité faiblissait,
la loi devenait lettre morte. Et puis, lat vie des braves
hommes de police était aussi précieuse 'lue celle des
révoltés.

-Tirez, tirez, si on tire sur vous.
La foule était iîîc-nAçante, niais l'assaut dura si peu

de temps (lu'après beaucoup de bruit, deux ou trois
détonations inoffensives, ont vit reparaître les hommes
de police portant le nialade et le déposer dans
ture d'amabulanice.

Ce jour-là, M. Beaugraîîd, par son attitude énier-
gique et soit courage, rendit un grand service à ses
concitoyensa.

Aujourd'hui, tout cela semblde bien loin et la loi est
respectée.

- -o- -

SCÈNE TOUCHANTE

Ils sont dotnc partis, nos braves Canadiens !A
l'heure oùt ces ligues sonit écrites. uîn vaisseau les trans-
porte là-bas, de l'autre côté de l'Océan, oim ils vont
hardiment faire face aux ennemis. Grand Dieu 1
Comme il faut du courage pour aller ainsi au-devant
de la mort, qui pourtant. d'elle-même sait bien venir a
nous 'Car enfin la mort et lit guerre soi;t de fidèles
alliées ;et, l'expérience l'a prouvé, peu de balles se
perdent, ou plutôt chacune entraine avec elle un brave
dont malheureusement la pttitrine était là, juste sur
son passage.

Allons il ne faut pas être pîessiniste, il vaut mieux
croire qlue ceux qlui somt allés comubattre sous le dra-
peau bsritanniquet ne seront aucunement atteints par
le feu ennsemi, et q{u'ils reviendront tosus sains et saufs
dans leur patrie. Ceci est le voeu de tout Canadien.
Puisse-t-il ptorter bonheur à nos guerriers ctsmnpa-
trites.

Avant son départ pour le 'Sud-Africain, le contin-
gent canadien a ptarcouru d'un pas lourd mais régulier,
les rues de ntttre ville. Franchement, ils paraissaient
bien tristes ttfn lisait sur leurs figures ptâlies leurs
piensées sombres. Quelques lîtns Québecquois regar-
daienit dl'un teil émîtu tout ce qpui s'offrait à leur vue et
semblaient se demîander quanid il leur serait donné de
parcourir de nouveau les rues de la vieille capitale;
d'autres jetaienît un regard furtif sur le peuple, cher-
chant un être aimé afinî de lui dire ina derniier adieu.

Quant à aluoi, perdue au milieu do la foule, je lais-
sais mes penisées errer dansa le doumîaine de la tristesse,
du sérieux ;j'entendis soudaini à untes côtés un san-
glot qlui nm'arracha violenmnent, étrangenuent à nia
profonde rêverie. Je mie détournai brusquemenmt et je

vis une femme pressant un jeune enfanit comître son
coeur, tandis qu'une psetite fille pleurait tout bas, ca-
chiée dans les plis de la robe de sa nmère. Celle-ci lui
dit

-- Rgrebien, mignonne, et quand tu verras
passer toit papa, enivoie-lui un beau baiser, car b)ien
sûr sour lion coeur le fera se tourner vers nous.

Pauvre femme iComme elle senmblait désolée !Et
la chère petite, voyant pleurer sa mère, sanglotait à
fendre le coeur le plus dur.

Je niapiprochai doucement :déposant on baiser sur
le front de la fillette surprise, je pressai timidement
la mîain de la nière qui me reniercia d'un sourire
niaranit de la sympathie qu'elle lisait dans mes yeux.

-Oh m ie dit-elle, jeune fille, vous ne savez pas,

vous nec pouvez deviner conîbien il est cruel de voir
partir pour n tel voyage le compagnon de sa vie, le
père de ses enfants

Je voulus répondre uu mot de consolation :j'en fus
empêchée par un cri de l'enfant.

-Oh1 papa, papa -

Elle avait reconnu son père et allait s'élancer vers
lui, miais un geste de sa nmère qui étouffait un sanglot,
la retint et... l'o, il voulut sourire, mais il ne le put !
Il fit un signe d'adieu de la niain, il soupira et...
passa !

Quand reviendra-t-il cueillir sur la bouche rose de
sa fille le baiser filial qu'elle allait lui porter ?..

Je m'emparai du bras de la pauvre femme éplorée
et la conduisis chez elle.

Je n'ai pu encore secouer le poids de la somîbre
mélancolie dans laquelle mt'a jetée cette petite scene.
Je sens (tue janmais je n'ou blierai ce souvenir. Les ans
auront blanchi nies cheveux, nia mîémoire ne sera plus
aux choses présentes, nmi j'aurai toujours devant les
yeux la figure aimîable de la fillette, la douleur de la
mère et l'adieu du père.

Joignez à cela l'idée dé l'injustice de la cause pour
laquelle il abandonînait femme et enfants, sans néces-
sité, et dites s'il n'y -avait pas mîotif d'étrange émotion
pour nîoi

Québec, noveiilre 1899.

QUAND NOUS SERONS VIEUX
A ma femme.

E'n fermant 71n peu les 'leuc
.Je nous rois, moi dé'jà scx
Et Mti déjà presquoe vieille...
Ils ser<on(t loin ntos beeotx jours,
li s e te ditrai toujours

Dis »Lots très dioux à l'oreille...

Ahi ! certes, lion changes-a
Qund (o 'i eillesse riendra
Avrec soit tyte cortège:
Le Temaps rides-a ton front
Et tes ,-he,-et noirs seroat
Commatte sîmsposîdres de neige;

§'Ta taille s'altoutrdira..
lýIts mon vieux cSurt t'aimera

Plisus 'J je ne pstis le di-e:
car, maîlgrsé les rheî-elix gis,
l'm toche et tes ileî' flétris
A ttront le otime souerire.

Putis, si Dlieu daigne bénir
Les éspoux qju'il r-ient d'utniir,
Il nous on cet-t ses asuges,
l'l fn ts v'errotns, ts-iomphants,
Les onfostts fie nos enftmnts
Ré(igi er parmi teurs langes.

.M..Iais, on ottendaet demain,
C'îcilloes les fieutrs dut Chem'in
()'bhiem.t (les immottlles
Co'r, lor-sque nous pattirons,
Là-l(itut n ois raîjeunirons
Pouer des Amours éternelles!

Tntosost BOTREL.


